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1. Introduction 

Suite au diagnostic réalisé au printemps 2018 sur 1,32 ha (Maréchal et al. 2018) une implantation gallo-romaine, recelant des fours de potiers, a été mise au jour sur le lotissement rue Paul Demoulin à Montescourt-Lizerolles. Les quinze parcelles ont été intégralement prescrites et font chacune l’objet d’une fouille préventive selon l’ordre des permis de construire. Une première fouille a été entreprise en novembre 2018 sur le lot n° 4 situé au nord du site. À partir de février 2019, l’opération a concerné les lots 8, 9, 11, 12, 13 et 14 (Fig. 2). Elle est toujours en cours en septembre.

Près de 300 structures ont été dégagées
. Outre les fours présentés dans cet article, des vestiges très arasés d’un habitat (lot 11), ainsi qu’une vaste carrière de limon (lots 8/9) et un four à chaux (lot 9) ont été découverts. Les structures antiques creusées dans du sable fin jaune sont couvertes d’un limon orangé d’une épaisseur moyenne de 0,35 m. Il peut en être déduit que l’érosion du site est élevée sur ce secteur cultivé depuis plusieurs siècles, expliquant probablement l’absence de traces de constructions.

2. Localisation et historique

La commune se situe au nord-ouest du département de l’Aisne, à 12,2 km kilomètres au sud de la ville actuelle de Saint-Quentin (Fig. 1). À l’époque antique, elle s’inscrit dans la civitas des Viromanduens. Les découvertes archéologiques pour cette période restent limitées et nous en savons peu sur le statut de cette occupation. Ainsi deux voies gallo-romaines sont répertoriées à proximité (Pichon 2002). La première (actuelle RD1) correspond à la voie reliant Soissons (Augusta Suessionum) à Saint-Quentin (Augusta Viromanduorum) par Tergnier, selon un axe nord-sud (Don Grenier 1856 ; Piette 1859 et 1862). La RD 420 est aussi interprétée, plus hypothétiquement, comme un possible cheminement antique concordant au tracé liant Laon à Péronne (Piette 1862 ; Pichon 2002). Elle correspondrait actuellement à la rue Charles Sébline, artère principale du village à l’époque moderne
. Notons que la rue Paul Demoulin sur la carte d’état-major de 1866 existe déjà, mais qu’elle est figurée comme étant un modeste chemin rural. En 1876, Jules Pilloy a observé six fosses gallo-romaines près de l’église, soit à moins de 450 m (Pilloy 1876). D’autres témoignages récents accréditeraient l’idée de vestiges antiques en partie sous la ville contemporaine, ce qui reste à démontrer. Soulignons que dernièrement deux diagnostics ont été prescrits dans le bourg actuel, reconstruit après-guerre, au niveau de la rue du lieutenant Brunehaut à l’ouest de notre emprise (Flucher 2005) et rue de Missemboeuf soit à 880 m plus au sud-ouest (Hugonnier 2013). Seul un habitat du IXe au XIIe siècle a été mis en évidence sur le premier. L’intervention la plus importante se place 2,05 km plus au sud sur la commune de Rémigny. En 2015, le Pôle Archéologique de l’Aisne a mené la fouille d’un établissement routier daté du Ier au IVe siècle, bordant la voie antique (A. Lefevbre, rapport en cours
). 

Le site rue Paul Dumoulin occupe une petite éminence sur le rebord d’un plateau. Il longe une vallée asséchée, marquée encore par des marais, situés 1,2 km plus à l’ouest. L’ancien ruisseau était un affluent de la Somme qui passe -au plus près du site- à 6,4 km plus au nord-ouest.

3. Les matières premières

Quant à son contexte géologique, l’occupation est située à la limite entre les limons de plateau et la craie (au nord), les niveaux marneux du Thanécien (au sud) et les alluvions modernes de la vallée sèche (à l’ouest). Les affleurements d’argile du Sparnacien sont localisés à quelques kilomètres du site
. Signalons que jusqu’en 1914, le village disposait d’une briqueterie. Les matières premières sont donc omniprésentes à proximité. Les structures sont excavées dans des sables jaunes fins qui ont pu être utilisés pour le traitement de l’argile pour l’obtention de pâtes adaptées à la fabrication de céramique. De nombreux matériaux plastiques de différentes couleurs (rouge, blanc, vert, beige) ont été observés dans les fosses de travail, dans certains creusements sur le lot 11 ou encore dans les fours. Les prélèvements devraient permettre leur analyse et déterminer le lien avec la production.

L’eau affleure actuellement à moins de 1,50 m de profondeur et des sources sont signalées dans tout ce secteur. Ceci explique peut-être la présence d’un seul puits sur la totalité de l’emprise (Fig. 2).

De nombreux échantillons anthracologiques, en cours d’étude, apporteront des informations sur le bois employé pour la combustion et la construction.

4. Problématiques

Plusieurs questions se posent concernant l’organisation de l’officine. Malgré la bonne conservation de la plupart des fours, peu de structures connexes ont été observées. Quelques fonds de fosses, peu de traces d’habitat, peut-être deux fosses de tours, ainsi que des creusements antérieurs composent les seuls vestiges. La même pénurie en information provient du mobilier composé pour la plupart de céramique produite localement. Les fosses recelant du mobilier de consommation sont principalement situées sur le Lot 11 (Fig. 2). Toutefois, celui-ci très local comporte peu d’importations : quelques rares panses de céramique sigillée du Centre Gaule et des amphores régionales du Noyonnais. Trois monnaies (IIe/IIIe s.) ainsi que quelques objets métalliques et peu de faune (mal conservée) composent le mobilier non céramique. Cette absence s’explique par la probable érosion d’une partie du terrain, mais sans doute également par la position de l’officine. En renvoyant au modèle proposé d’après les fouilles de Famars-Technopôle (Willems et al. 2017) où les fours sont implantés à l’arrière des parcelles d’habitat, ce dernier serait, à Montescourt-Lizerolles, localisé plus à l’est, hors de l’emprise de l’intervention. 

Ainsi, faute d’aménagements connexes, notre attention s’est portée uniquement sur les structures de combustion : traditions et techniques potières concernant la construction et la forme des fours ; conduite du feu, traduite par les multiples réfections ; gestion des déchets.

5. Les fours

5.1. Typologie

À ce jour, 15 fours ont été fouillés ou sont en cours de dégagement (cf. Fig. 2). 

Seul un four (F220) est potentiellement à deux volumes. Il présente un alandier et une fosse de travail contenant des fragments de cruches ou d’amphores régionales cuites en mode A. Quatorze entre eux sont à un volume. Le laboratoire et la chambre de chauffe sont confondus, donc la charge est en contact direct avec les flammes.
Douze d’entre eux possèdent deux alandiers opposés (Fig. 3) et deux disposent d’un seul foyer (F410 et F415). Tous comportent un laboratoire à plateforme, creusé dans l’encaissant et plus haut que les alandiers et les fosses de travail. Des canaux longent et divisent la plateforme en deux « demi-plateaux » en forme de « grains de café » permettant à l’air de circuler autour des vases. Ce modèle connaît de nombreux exemples similaires dans le nord de la Gaule (Ben Redjeb 1989 ; Dufaÿ 1996 ; Dufaÿ et al. 1997) et semble issu d’une tradition protohistorique. Dans la région pendant le Haut-Empire, il est souvent employé pour la fabrication de céramique culinaire cuite en mode B dans le Cambrésis ou chez les Atrébates (Willems 2019).

5.2.  Quelques traits généraux (Fig. 4)

La longueur totale des structures, avec leurs fosses respectives, varie de 4,70 à 6,20 m. Les laboratoires sont circulaires ou ovales. Le diamètre interne est compris entre 1,26 m pour le plus petit et 1,41 m mais atteint 1,84 m x 1,28 m pour le four ovale F415. Les fosses de travail sont étroites (0,88 m à 1,30 m) mais leur longueur, inégale, est comprise entre 2,66 m et 1,40 m pour la plus petite. 

L’orientation des alandiers ne suit pas de règles strictes ; toutes les directions sont présentes sauf celles suivant un axe Nord-Sud (Fig. 5). 

Souvent, l’alandier se démarque peu du laboratoire, se réduisant donc à un orifice ou une porte. Lorsqu’elles sont mesurables, les longueurs sont très réduites, d’une dizaine de centimètres à 0,32 m pour le plus long. Les alandiers les plus importants présentent un évasement dont la largeur est comprise entre 0,26 m et 0,40 m et la hauteur entre 0,29 m et 0,44 m. Cette dernière est parfois impossible à mesurer, du fait de l’érosion du terrain ou de l’effondrement de la structure. Deux exceptions se singularisent. Lors de leur installation, F390 et F420 disposent d’alandiers très larges avec des ouvertures de respectivement 0,72 m et 0,74 m, rétrécies lors des réfections. Généralement, les alandiers sont plus longs que larges (Favennec 2016), mais pour les alandiers très réduits, des plateaux sont installés permettant d’éloigner la charge des flammes, comme dans le cas de cette officine.

Ces plateaux, aménagés dans le substrat, sont couverts d’une ou plusieurs couches de lutage (argile d’égalisation mélangée à de la paille). Les plateaux, hauts de 0,15 m à 0,20 m, sont évasés à leur base, arrondis à leurs extrémités, laissant ainsi un espace plus considérable devant l’alandier. Ils sont, dans plusieurs cas, cassés à cet endroit, sans que l’intentionnalité du geste soit certaine. 

Les rigoles périphériques et centrale mesurent de 0,20 m à 0,22 m mais sont parfois réduites à 0,11 m. Dans F390, plusieurs relutages ont rétréci le canal périphérique le rendant par endroits inexistant.

Les parois du laboratoire, recouvertes d’une couche de lissage, sont soit droites, soit légèrement arrondies vers le fond et préservées sur des hauteurs variant de 0,20 m à 0,70 m. 
Des aménagements dans les fosses de travail permettent de protéger la chambre de chauffe du ruissellement de la pluie. Même si des abris sont probables pour protéger les fours, très peu de trous de poteaux autour des structures ont été identifiés, peut-être à cause de l’arasement ayant oblitéré une partie des niveaux de sol.
5.3.  L’installation des fours

4.3.1 Des supports de construction ?

Pour plusieurs cas, des empreintes charbonneuses dans l’encaissant illustrent un aménagement préalable à la mise en fonction. Au niveau du laboratoire de F240, plusieurs trous de piquets esquissent le plan de la structure. Dans le cas de F340, des marques de poteaux à la fonction inconnue sont présentes dans l’ensemble de la fosse de travail (Fig. 6).

4.3.2. Protection contre l’humidité ou support thermique ?

Pour sept des quinze fours, un canal périphérique externe, large d’environ 0,10 m, est comblé par des limons denses ou de l’argile crue mélangée à des nodules de craie. Pour F330, la rigole entoure le laboratoire et surmonte des deux alandiers.

Deux types d’aménagements coexistent.

Le plus simple (F190), postérieur à la construction du four et destiné à en protéger la base, consiste en l’emploi d’une couche d’argile compacte d’une quinzaine de centimètres de profondeur appliquée à la base du dôme et sur les alandiers.

Le deuxième type est mis en place dès l’installation. Après le creusement du laboratoire, une couche d’argile compacte est aménagée contre les bords de l’excavation, avant le lutage du fond et des parois (Fig. 7). La structure de combustion repose donc sur cette couche (Fig. 8) qui permet de la protéger de l’humidité, mais sert peut-être également à en augmenter les propriétés thermiques. Au moins trois fours ont été construits de cette manière (F250, F330 et F420) et probablement deux autres (F410 et F415). F480 en cours de fouille dispose d’une rigole, dont la méthode d’installation est encore inconnue. 

Un exemple comparable a été observé dans les environs de Toulouse où un four installé dans un sol à galets dispose d’une rigole comblée par une argile compacte sans cailloux (Verrier, en cours). Cette technique de construction n’avait jusqu’à présent jamais été observée dans le nord de la Gaule.

4.3.2. Des offrandes d’installation

Cas unique, le plateau septentrional du F340 contenait une pierre à aiguiser placée lors du façonnage de la sole témoignant d’une offrande d’installation. Sa position, 0,08 m au-dessus du fond du plateau nord, indique bien son dépôt lors de la construction. Ces objets sont à mettre en lien avec le statut apotropaïque du mobilier métallique, servant à détourner le malheur, et se retrouvent associés aux contextes artisanaux ou agricoles (Martens, 2012, p. 150)
.
5.4.  Les réfections

Les multiples relutages sont les témoins d’un usage prolongé. Ces réfections concernent toutes les parties du four : parois, ouverture interne de l’alandier, plateau ou encore canaux. 
5.4.1. Les plateaux
Dans plusieurs cas, les plateformes ont reçu de petites couches de lissage, qui attestent de plusieurs états d’utilisation. C’est le cas des fours F350 ou F190, dans lesquels un nouveau niveau l’argile est appliquée sur la totalité des deux parties du plateau. Le premier état est marqué par une couche gris foncé et l’auréole de rubéfaction laissée dans l’encaissant au moment du creusement initial de la structure. Ensuite, un revêtement d’argile gris clair, partiellement décollé après l’abandon est ajouté (Fig. 9) pour égaliser le plateau, probablement abîmé. 

Dans le cas de F330, la couche est trop importante pour constituer un simple lissage. L’apport mesure entre 0,14 m et 0,20 m d’épaisseur, marquant plus profondément les canaux. Ces derniers, plus larges, ont peut-être nécessité la surélévation du plateau pour des soucis de contrôle de la température. Cette hypothèse est soutenue par un relutage important des deux portes, aboutissant à un rétrécissement des gueules du foyer. Le constat est identique pour F420 (Fig. 10) dont le rehaussement, de 0,19 m à 0,50 m, est conséquent. Cette consolidation est accompagnée d’un lutage supplémentaire de la paroi occidentale qui réduit la rigole périphérique, ainsi que la largeur de l’alandier nord, qui mesure toutefois 0,80 m. Il est possible que toutes ces réfections interviennent simultanément et qu’elles soient liées à des problèmes de tirage. Un rétrécissement des conduits périphériques est également noté pour F390 dans lequel ça ne semble pas affecter son bon fonctionnement.
5.4.2. Les canaux périphériques et centraux
Les traces de doigts dans F190 et F240 reflètent les gestes de lissage dans les canaux. Le lutage du conduit périphérique de F240 est postérieur à celui de la paroi (Fig. 11), comme en témoigne la couleur plus orangée de la surface de la rigole contrastant avec la couleur grise des parois du four.

À l’opposé, dans les canaux de F250 et F340 où le laboratoire est creusé dans l’encaissant, les rigoles ont rougi lors de la cuisson, mais ne présentent pas de couche de terre cuite rapportée. 
5.4.3. Les alandiers
Les bouches des alandiers sont à plusieurs reprises renforcées par un nouveau lutage ou réduits par l’apport d’importantes couches d’argile (F250 ou F330) (Fig. 12). Dans certains cas, la réfection intervient clairement pour des raisons de tirage, non seulement en réduisant l’ouverture de la bouche de l’alandier, mais même en changeant légèrement son axe, comme pour F390 (Fig. 13). Il se peut également que la porte soit rebâtie. La production d’amphores régionales nécessitant une cuisson en mode A et donc un bon contrôle de l’apport d’air a nécessité un rétrécissement de 0,66 m à 0,40 m du foyer.
5.4.4. Les parois
La plupart des fours reçoivent des lutages, améliorations et relissages des parois, qui témoignent de cuissons différentes et d’une utilisation sur de longues durées. La réfection de la totalité des parois est manifeste pour F240 : le premier état de rubéfaction présente une couche de lissage ; le second montre un diamètre réduit de quelques centimètres par un nouveau lutage (Fig. 14).

5.5.  La gestion des déchets et l’abandon

Les potiers peuvent gérer leurs rebuts de cuisson de différentes manières : amas autour des fours, rejet dans des fosses d’extraction ou autres trous sur leur terrain, ramassage général organisé par la ville ou élimination des déchets lors de l’abandon de la structure de combustion. Dans le cas de Montescourt-Lizerolles, peu de creusements contiennent des rebuts de cuisson et ce n’est qu’à l’abandon du four, amenant parfois à sa destruction, que la gestion des rebuts semble apparaitre. 
5.5.1 La destruction des structures
Lorsque le potier abandonne son four, différentes démarches peuvent s’observer.

Une gestuelle consiste en la déconstruction de l’aménagement. La structure n’est pas détruite sur place, mais les différentes parties (voûte, parois ou plateaux) sont enlevées sans rejet du torchis dans le four. 

Les parois et la sole du four à deux volumes (?) F220 sont totalement récupérées lors de son abandon. La forme générale, probablement circulaire, n’est plus visible, seule la rubéfaction de son alandier est encore en place. Son comblement contenait des blocs de craie et des couches de fragments de voûte, rejetés après la démolition de la structure (Fig. 15)

F470, conservé sur une hauteur de 0,70 m, au-dessus du plateau, présente la même gestuelle. Malgré l’élévation importante de la construction, la plateforme est complètement démolie, laissant uniquement la trace des deux demi-plateaux et l’emplacement du canal central. F420 se démarque par deux plateaux dans un état de démontage différent : la partie nord-est est presque entièrement détruite, tandis que la moitié sud-est est encore en partie en place (Fig. 16). 
La raison de la récupération de certaines portions des structures de combustion demeure inexpliquée. Pourquoi les voûtes, les plateaux et quelquefois la totalité des parois sont intentionnellement récupérés ? Parfois, les débris de voûte sont mélangés aux comblements des fours. Pour certains, les fragments sont rejetés dans le laboratoire et les fosses de travail après abandon. Pour d’autres, des morceaux semblent effondrés sur place, comme dans F330, où les restes sont posés face grise vers l’intérieur.

5.5.2. La gestion des déchets
La gestion des déchets varie fortement selon les cas. Pour la plupart, les rebuts de cuisson sont jetés dans les fosses de travail. Toutefois, des exceptions existent. F470 a reçu les déchets dans le fond du laboratoire où les plateaux ont été détruits et enlevés (cf. supra). Ses fosses de travail ne contiennent aucun rebut. F460 présente un cas opposé où après un comblement charbonneux des fosses de travail des amas de céramique sont déposés quasi en surface. Dans la structure 462, l’assemblage est visible devant l’alandier sur une emprise très restreinte (Fig. 17), mais dans la fosse 461 le rejet de céramique se situe au plus loin de la bouche avec une concentration dans le quart sud-ouest. Évidemment, il est hasardeux d’identifier ces dépôts comme témoin d’une gestuelle, car il peut s’agir de simples rejets. Toutefois, le fait de regrouper les déchets semble particulier. De meilleurs exemples, où le geste intentionnel est clair, proviennent de F340, F350, F390 et F400, proches l’un de l’autre. F400 a reçu des rebuts dans les fosses de travail et dans le laboratoire. Deux à trois couches de vases superposées ont été déposées sur les extrémités des deux parties de la plateforme (Fig. 18). La fosse de travail nord contient une concentration en forme de goutte d’eau juste devant la gueule de l’alandier, tandis que la fosse sud englobe un dépôt décentré contenant quelques vases plus fragmentés dont quelques-uns imbriqués. Un geste identique est présent dans F390 où des assemblages de vases dans les fosses de travail sont accompagnés par des céramiques entassées sur plusieurs niveaux sur les plateaux dans le laboratoire (Fig. 19). Le fait que la plupart des céramiques soient complètes traduit la volonté du dépôt. Les récipients se seraient brisés dans le cas d’un rejet brutal, vu leur mauvaise cuisson.

Les ratés sont disposés différemment dans F340 et F350. Plutôt qu’aux extrémités des deux parties de la plateforme, les vases sont rangés au milieu des plateaux, mais aussi au-dessus des rigoles périphériques et centrales (Fig. 20). Certains sont posés sur leur fond, d’autres sont intentionnellement placés sur leur bord, un geste observé à maintes reprises à Famars-Technopôle
. La fosse de travail 351 comprend une jatte posée sur sa lèvre, en son centre sur les couches cendreuses du fond. Associé à cet objet, un amas de matière première est localisé juste devant l’ouverture droite de l’alandier. Les matériaux premiers peuvent donc également faire partie de la gestuelle de rejet. Dans la fosse de travail 392 de F390, un bloc d’argile plastique présente une forme ronde, évoquant le contenu d’un panier est versé avec les autres restes (Fig. 21). 

6. La production

La fouille étant encore en cours, l’étude des céramiques n’a pas été entamée. Toutefois, la production à Montescourt-Lizerolles s’inscrit clairement dans un faciès viromanduen. Des comparaisons proches se trouvent dans le répertoire de Vermand
, Saint-Quentin (Aisne) ou de Noyon (Oise). La chronologie reste préliminaire, mais la présence de quelques fragments de céramique sigillée de Centre Gaule, ainsi qu’une monnaie de Postume dans le comblement final de F190, indiquent une activité entre la seconde moitié du IIe et la fin du IIIe s. Les recoupements régulièrement notés avec d’autres fosses couplées aux datations archéomagnétiques (Nicolas Warmé/Inrap) permettront peut-être d’affiner la chronologie ?
La vaisselle semble assez variée, mais pour la plupart restreinte au répertoire culinaire. Elle comprend quelques plats de type Bayard 14 (Fig. 23/1, type NCB A3), des bols à paroi rentrante (Fig. 23/2, type SGB 6D), des jattes à marli ou en S (Fig. 23/9, type SGB 8A/B), des pots à col tronconique ou concave (Fig. 23/3 et 8, types SGB12B et 12A) ou à bord en gouttière (Fig. 23/5, proche du type C5 de Béhéricourt), des bouteilles, couvercles, poêlons, des dolia (Fig. 23/5) ou encore des formes plus anecdotiques, comme des petits pots ansés (Fig. 22) ou gobelets ou les pots à cornes que nous connaissons dans le Noyonnais. De nombreux bords rentrants et aplatis sont présents, certains ornementés de lignes ondulées, d’autres par des décors incisés à l’ongle ou à rajout d’une bande d’argile avec impressions digitales. 

La cuisson est majoritairement réductrice, mais le mode A semble également employé, probablement le résultat de F220. Les pâtes sont toutes très sableuses, parfois avec un rajout de nodules de craie, d’argilites et de chamottes. La matrice est occupée par une multitude de quartz subanguleux et de couleurs différentes, mais homogènes et bien triés. La surface est très rugueuse au toucher à cause de ces dégraissants présents en grand nombre, qui occupent dans certains cas jusqu’à 20 % de la matrice (Fig. 24).

Les rebuts ont été rejetés à cause des soucis de contrôle de cuisson : des fragments desquamés ou à surface flammée sont récurrents (Fig. 25). Certains vases ayant subi une cuisson trop basse sont impossibles à prélever, s’émiettant au toucher.

7. Conclusion

La fouille de Montescourt-Lizerolles a mis à jour une occupation liée à l’artisanat potier, avec jusqu’à présent quinze fours disposés sur différents lots et parcelles. La proximité de voies de communication importante (terrestre et fluviale ?), la présence d’argiles et de sables adaptés à la fabrication de céramique, et les multiples sources d’eau présentes dans les environs ont sûrement favorisé son développement. Ces fours de potiers s’organisent peut-être selon une bande d’une soixantaine de mètres de large ? La rareté des monnaies amène à évoquer une zone de production et non de commercialisation.

L’activité ne semble pas commencer avant le plein IIe s. Son lien avec les autres ateliers régionaux, ceux de Vermand ou du Noyonnais, sera au cœur de l’étude à venir. Enfin, l’identification de la diffusion des céramiques permettra sûrement de mieux appréhender son importance et les échanges avec les sites de production proches. 

A ce stade de la fouille, peu de structures clairement en lien avec l’activité potière, hormis les fours et, peut-être une fosse de tour, ont été identifiées. Quelques creusements contenaient des rejets d’argile, mélangés aux parois rubéfiées ou de la craie, mais aucun bac de décantation ou bâtiments liés à l’officine n’a été mis au jour. Aucune estèque ni autre outil de potier n’a été découvert pour l’instant
. Il est probable que l’habitat se situe en dehors de l’emprise de la fouille. L’activité potière est associée à d’autres métiers, illustrés par des scories et la présence d’un four à chaux sur le lot 9.
L’étude préliminaire permet ainsi d’esquisser les questions de recherche à développer. Deux axes se distinguent, concentrés sur les particularités des constructions et leurs réfections multiples, mais aussi sur la gestion des ratés de cuisson. L’installation des fours sur des couches d’argile plastique pour des raisons thermiques ou de protection contre l’humidité semble pour l’instant une caractéristique des artisans de Montescourt-Lizerolles. L’abandon des fours est accompagné de gestes de destruction et d’offrande, dont l’emplacement des rebuts dans les fosses de travail et dans le laboratoire en sont les vestiges.
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� Inrap, Hauts-de-France, UMR 7041 ArScan, équipe Gama�



� Dont une douzaine d’impacts d’obus de 1918


� www.géoportail.fr�



� http://archeo.aisne.com/un-relais-routier-gallo-romain-a-remigny/ et https://reseautca.hypotheses.org/articles/lebrun-guillaume-methodologie-et-pistes-de-reflexion-pour-letude-des-terres-cuites-architecturales-gallo-romaines-en-picardie-le-cas-du-site-de-remigny-la-voyette-des-pa�
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� Cf. article Willems et Favennec dans le présent volume�



� Cf. article Willems, Favennec, Borgers et Clotuche dans le présent vol


� Nous renvoyons à la typologie proposée pour le Vermandois par Dubois et Bourson, 2001.


� Régulièrement des galets ont été dégagés. Une étude tracéologique permettra peut-être de les identifier comme lissoirs.





